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L’ amour  filial  vous  le  dédie ,  la  reconnaissance  me  l’inspire. 

A  MA  SOEUR  ET  A  MOIN  BEAU-FRÈRE  « 

Amitié  inaltérable . 


A  MON  cousin  LESPDWARD , 

NOTAIRE. 

Tes  bontés  à  mon  égard ,  l'intérêt  que  tu  m  ’as  toujours 
témoigné ,  me  font  un  devoir  bien  doux  de  t  ’offrir  aujour- 
d  hui  ce  premier  essai  de  mon  travail  comme  un  faible 
gage  de  la  plus  vive  affection . 


EMMANUEL  LESPINÀRD. 
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des  Enfans. 


Si  nous  accordons  au  mot  éducation  la  même  signification  que 
les  anciens ,  nous  voyons  qu’il  ne  sert  qu’à  désigner  les  soins  à  l’aide 
desquels  on  favorise  le  développement  physique  des  organes  :  Educit 
obstctrix,  educat  nutrix,  instituit  pedagogus,  docet  magister  (Yarron). 
L’éducation  favorise  le  développement  de  nos  facultés  intellectuelles  ; 
elle  rend  l’homme  digne  de  paraître  sur  la  scène  du  monde  comme  le 
vrai  roi  de  l’univers,  autant  par  sa  majesté  physique  que  par  sa  force 
morale.  Elle  commence  avec  la  vie,  car  c’est  dans  l’enfance  que 
s’établissent  les  fondemens  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  santé  ;  c’est 
dans  l’âge  encore  tendre  que  l’on  peut  réprimer  les  vices  et  augmenter 
les  dispositions  favorables.  L’organisme  ressemble  à  un  corps  mal¬ 
léable  (cereus.'.,  Jlecli)  qu’on  peut  façonner  à  son  gré:  il  est  urgent 
alors  de  l’entourer  de  circonstances  propres  à  régulariser  la  nutrition  , 
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a  activer  son  accroissement,  et  a  imprimer  a  ses  diveises  paitics  une 
véritable  énergie,  dont  le  moral  ressentira  ultérieurement  l’influence. 

Trois  sections  comprendront  cette  Dissertation  :  dans  la  première  , 
je  renfermerai  l’éducation  physique  du  fœtus  ;  dans  la  seconde  ,  1  édu¬ 
cation  physique  du  nouveau-ne  \  enfin ,  la  troisième  sera  destinee  a 
l’éducation  physique  de  la  seconde  enfance  et  des  âges  suivans. 

SECTION  PREMIÈRE. 

ÉDUCATION  PHYSIQUE  DES  ENFANS. 

i 

Eloigné  de  faction  des  élémens  extérieurs,  nourri  par  un  fluide 
soumis  à  l’élaboration  maternelle  ,  le  fœtus  est  sans  doutp  mieux 
garanti  que  l’homme,  après  sa  naissance,  contre  les  causes  morbi¬ 
fiques  ;  mais  s’il  est  à  l’abri  des  influences  des  agens  externes ,  il  faut 
ajouter  aussi  que  son  organe  éducateur  (  matrice  )  (i)  lui  transmet 
quelquefois  le  germe  des  maladies  dont  la  mère  est  entachée  ,  et  qu'il 
est  indispensable  que  la  femme  qui  désire  conserver  le  précieux  gage 
de  sa  fécondité  soit  pure  de  toute  affection  transmissible  (  syphilis , 
scrophules  poussées  à  un  haut  degré)  ,  qu’elle  s’impose  le  devoir  d’ob¬ 
server  strictement  les  lois  hygiéniques.  Cette  femme ,  dont  l’excita¬ 
bilité  est  accrue  par  son  état,  doit  éviter  autant  que  possible  l’influence 
des  variations  atmosphériques  ;  elle  doit  user  sobrement  d’alimens 
de  facile  digestion.  Il  ne  faut  jamais  que ,  dans  ses  envies  extraor^ 
dinaires  ,  elle  se  livre  à  des  fantaisies  bizarres  que  le  dégoût  ou  son 
imagination  déréglée  lui  donne  en  cet  état  :  elle  peut  les  satisfaire 
si  elles  n’ont  rien  de  contraire  à  sa  santé  ;  mais  il  ne  faut  pas  craindre 
de  repousser  des  appétits  grossiers  et  dépravés,  qui  souvent  sont  moins 


(i)  M.  d.e  Blain ville  (  Anatomie  générale  et  comparée  )  divise  les  organes  génitaux 
de  la  femme  en  quatre  séries  :  organes  copulateurs  (vulve) ,  organes  conducteurs 
(vagin)  ,  organes  producteurs  (ovaires)  ,  organes  éducateurs  (matrice).  M.  Blainville 
alors  fait  du  mot  éducation  le  synonyme  de  nutrition , 
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un  résultat  de  la  grossesse  que  des  désirs  dictés  par  le  caprice  et 
renforcés  par  une  complaisance  mal  entendue  (Dugès).  Elle  doit 
s’abstenir  de  liqueurs  fortes  ,  qui  sont  un  poison  pour  le  fœtus  contenu 
dans  la  matrice  ;  elle  doit  sacrifier  les  caprices  de  la  mode  à  la  santé  , 
en  évitant  la  compression  du  ventre  et  des  mamelles  par  l’usage  de 
vêtemens  convenables.  Qu’elle  fasse  un  usage  modéré  des  anti-spas¬ 
modiques  pour  calmer  certaines  névroses  de  l’appareil  digestif  (  dys¬ 
pepsie  ,  vomissement);  qu’elle  facilite  l’action  du  tube  intestinal  par 
l’emploi  des  minoratifs  ;  qu’elle  se  procure  des  distractions  par 
l’exercice ,  le  séjour  rural ,  la  culture  d’une  société  pleine  de  franchise 
et  de  joie  ,  et  elle  aura  rempli  les  conditions  les  plus  importantes  pour 
assurer  à  son  fruit  un  développement  normal  et  une  santé  robuste. 
La  femme  ne  devra  pas  moins  surveiller  son  moral  que  son  physique  ; 
la  grossesse  la  soumet  à  l’obligation  d’éviter  les  jouissances  trop  vives 
(abus  du  coït,  surprises  agréables),  ainsi  que  les  passions  tristes 
dont  l’influence  retentit  quelquefois  sur  les  organes  éducateurs  du 
fœtus  et  peut  décider  son  expulsion  prématurée  (avortement)  ou 
même  altérer  sa  constitution.  Il  faut  cependant  repousser  les  idées 
surannées  qui  attribuent  les  difformités  de  l’enfant  naissant  à  l’in¬ 
fluence  de  l’imagination  de  la  mère  :  cette  hypothèse  ,  que  plusieurs 
siècles  ont  appuyée  de  leur  sanction ,  est  enfin  tombée  devant  l’esprit 
d’observation  et  la  sévérité  des  recherches.  On  ne  manquerait  pas 
de  faits  ,  dit  M.  Dugès  (i)  ,  pour  la  confirmer  ;  mais  tous  portent  la 
marque  de  la  superstition  ou  de  l’esprit  de  système  qui  les  avait  déna¬ 
turés.  Un  seul  argument  suffirait  pour  renverser  cette  théorie  :  si  les 
désirs  ou  les  frayeurs  des  femmes  grosses  étaient  aussi  puissans  qu’on 
l’a  dit ,  aucun  enfant  ne  naîtrait  sans  difformités  ;  d’ailleurs  l’enfant , 
qui  est  complètement  formé  dès  le  deuxième  mois  ,  ne  peut  changer 
de  forme  que  par  une  maladie  sans  rapport  direct  avec  l’objet  d’une 
impression  morale  de  la  mère.  Avant  cette  époque ,  un  trouble  dans 
la  circulation  pourrait  simplement  retarder  le  développement  de 

(i)  Mémoire  sur  les  altérations  intra-utérines  de  fencéphale.  (  Ephémérides  de 
Montpellier ,  tom .  I  ,  pag ,  2g4*) 


> 
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certaines  parties  encore  imparfaites;  l’influence  du  système  vasculaire 
sanguin  sur  leur  production  est  très-considérable ,  et  peut  en  produire 
par  défaut  ou  par  excès,  selon  que  les  artères  manquent  ou  sont 
doubles.  Sans  parler  de  l’influence  que  les  parens  peuvent  exercer  sur 
l’enfant  sous  le  rapport  de  la  génération  ,  c’est  dans  le  sang  de  sa  mère 
qu’il  puise  les  matériaux  nutritifs,  et  il  peut  se  ressentir  des  vices  de 
ce  sang,  de  l’état  plus  ou  moins  bon  de  ce  fluide  :  la  connexion  du 
fœtus  avec  la  mère  est  si  grande  ,  qu’il  est  exposé  à  souffrir  de  toutes 
les  perturbations  qu’elle  éprouve  pendant  la  grossesse.  Agissons  donc 
de  tout  notre  pouvoir  sur  l’organisme  de  la  mère  pour  impressionner 
celui  de  l’enfant,  le  façonner  en  quelque  sorte  à  notre  guise,  et 
efforçons-nous  de  le  soustraire  au  tribut  que  les  hommes  semblent 
destinés  à  payer  à  quelques  maladies  (variole,  rougeole,  etc.).  N’a-t-on 
pas  vu  la  vaccine  et  la  variole  inoculées  à  la  mère  se  transmettre  à 
son  fruit  (i)?  Pourquoi  ne  chercherait-on  pas  à  modifier  la  constitution 
d’un  homme  à  l’état  embryonnaire  ?  Et  qui  sait ,  par  exemple,  si  la 
vaccine  inoculée  à  une  femme  enceinte  n’agirait  pas  sur  son  enfant 
avec  plus  d’énergie  ,  d’une  manière  plus  durable  que  chez  l’adulte  ,  et 
ne  le  mettrait  pas  à  l’abri  meme  des  varioloïdes  (2)? 

SECTION  DEUXIÈME. 

ÉDUCATION  PHYSIQUE  DU  NOUVEAU-NE. 

* 

L’enfant ,  avant  sa  naissance ,  est  renfermé  dans  la  matrice  ,  enve¬ 
loppé  de  deux  membranes  (l’amnios  et  le  chorion) ,  et  nageant  dans  les 
eaux,  courbé  et  ramassé  sur  sa  face  antérieure  ;  il  tient  la  tête  fléchie 
sur  le  devant  du  thorax ,  le  tronc  courbé  en  avant ,  les  bras  abaissés 
sur  les  côtés,  les  avant-bras  et  les  mains  fléchis  et  souvent  croisés 
devant  le  sternum  ,  les  cuisses  relevées  sur  l’abdomen  ,  les  jambes 
fléchies  sur  les  cuisses  et  quelquefois  croisées  ,  de  sorte  que  chaque 


(1)  Journal  des  progrès,  tom.  xv,  pag.  24.6. 

(2)  Diction,  de  méd.  et  de  chir.  prat.  ,  art.  Fœtus. 
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talon  est  devant  la  fesse  opposée  ,  les  pieds  fortement  fléchis  vers  le 
devant  des  jambes  et  portés,  en  outre,  dans  une  forte  adduction. 
Ainsi  pelotonné,  le  fœtus  a  une  forme  ovoïde  ,  dont  la  plus  petite 
extrémité  répond  Siu  vertex  ou  à  la  région  occipito-pariétale  ;  la  plus 
grosse  répond  aux  fesses  (Dugès). 

Aux  approches  de  l’accouchement ,  la  mère  sent  des  douleurs  aux 
reins  ,  au  bassin  ,  à  la  matrice  ;  les  membranes  se  crèvent ,  les  eaux 
coulent ,  lubrifient  le  passage  et  facilitent  la  sortie  de  l’enfant. 

C’est  après  être  resté  neuf  mois  ou  environ  dans  la  matrice,  qu’il 
vient  au  monde  ;  il  pèse  alors  environ  sept  livres  ,  et  a  18  à  20  pouces 
de  long.  Nous  passons  sous  silence  l’indication  des  manoeuvres  à  l’aide 
desquelles  on  facilite  le  passage  de  l’enfant  à  travers  la  filière  pelvienne 
pour  lui  faire  commencer  une  vie  nouvelle  :  ces  détails  seraient  trop 
longs  ,  et  d’ailleurs  leur  spécialité  les  rattache  au  domaine  d’une 
science  dans  laquelle  nous  ne  voulons  pas  nous  engager. 

A  peine  l’enfant  a-t-il  salué  l’aurore  de  la  vie  par  une  première 
inspiration  ,  que  tout  annonce  en  lui  un  changement  complet  dans  la 
manière  d’être  ;  ses  cris  et  ses  mouvemens  agités  ,  tout  en  révélant  la 
souffrance  ,  décèlent  des  fonctions  jusqu’alors  inconnues  (1),  La  pré¬ 
sence  de  l’air  dans  les  voies  pulmonaires  artérialise  le  sang  ,  imprime 
à  ce  fluide  un  autre  mode  de  circulation,  augmente  ses  propriétés 
stimulantes,  et  en  même  temps  rend  inutiles  les  liens  qui  réunissent 
encore  la  mère  à  l’enfant  ;  il  devient  alors  nécessaire  de  pratiquer 
la  section  du  cordon  ombilical.  Fantoni  ,  de  Turin  ,  a  cherché  à 
révoquer  en  doute  l’utilité  de  cette  opération ,  vers  la  fin  du  1 7  e  siècle. 
Solariés  assure  que  si  on  laissait  au  bout  fœtal  du  cordon  une  longueur 
de  cinq  à  six  pouces,  le  sang  ne  tarderait  pas  à  se  coaguler  et  rendrait 
totalement  inutile  la  ligature  de  ce  prolongement  vasculaire.  D’une 
autre  part ,  nous  voyons  les  animaux  se  borner  à  déchirer  le  cordon 


(1)  Cependant  le  fœtus  exerce  dans  le  sein  de  sa  mère  des  mouvemens  manifestes 
c’est  à  eux  qu’il  faut  rapporter  les  circulaires  décrites  autour  de  son  corps  par  le 
cordon  ombilical  ,  les  nœuds  que  l’on  rencontre  quelquefois  dans  divers  points  de 
son  étendue ,  et  même  les  spirales  qui  en  diminuent  la  longueur, 
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avec  leurs  dents,  sans  qu’il  en  résulte  jamais  une  hémorrhagie  capable 
de  compromettre  l’existence  de  leurs  petits.  Ces  doutes ,  ces  assertions 
et  ces  faits  pourraient  conduire  à  l’adoption  d’une  pratique  contraire 
à  celle  que  l’on  met  généralement  en  usage  ;  mais  l’expérience  a 
réglé  à  ce  sujet  les  procédés  de  l’art  (i).  Il  est  bien  prouvé  que,  si 
dans  un  grand  nombre  de  cas  on  négligeait  d’interrompre  le  cours 
du  sang  dans  la  portion  fœtale  du  cordon  ,  une  hémorrhagie  grave 
pourrait  terminer  les  jours  du  nouveau-né  ;  il  est  cependant  quelques 
circonstances  où  il  devient  avantageux  de  laisser  saigner  le  cordon  , 
par  exemple,  lorsque  l’enfant  vient  au  monde  dans  un  état  apoplec¬ 
tique.  On  peut  demander  s’il  faut  lier  à  la  fois  le  bout  fœtal  et  le  bout 
placentaire  du  cordon  :  cette  solution  n’offre  aucune  difficulté.  Il  est 
généralement  inutile  d’appliquer  une  ligature  à  l’extrémité  placentale 
du  cordon  ;  son  emploi  ne  convient  que  dans  les  accouchemens  mul¬ 
tipares ,  ou  lorsque,  dans  une  simple  parturition  ,  il  survient  une 
hémorrhagie  par  inertie  de  l’utérus  ;  quelquefois  meme  l’hémorrhagie 
n’est-elle  pas  détruite,  et  peut-être  conviendrait-il  mieux  de  laisser 
béante  l’extrémité  du  cordon,  afin  de  pousser  par  cette  voie  des 
injections  astringentes  (2) ,  dont  un  chirurgien  de  Lyon  a  récemment 
vanté  l’efficacité. 

La  ligature  du  cordon  ombilical  ne  doit  pas  être  pratiquée  sans 
précautions  :  il  est  convenable  d’examiner  la  partie  de  cette  tige 
vasculaire  qui  tient  à  l’abdomen  de  l’enfant,  pour  s’assurer  si  elle  ne 
contient  pas  quelques  portions  d’intestins  échappées  à  travers  l’anneau. 
On  doit  éviter  de  fortes  tractions ,  lorsqu’on  veut  replier  le  cordon 
pour  le  fixer  sur  l’abdomen  de  l’enfant;  on  s’est  assuré  que  cette 
manœuvre,  de  même  que  celle  de  le  refouler  vers  l’ombilic,  étaient 
des  causes  communes  des  ictères  des  nouveau-nés.  On  doit  se  borner, 
après  avoir  lié  et  coupé  le  cordon ,  à  l’entourer  d’un  linge  fin  et  de 
coton  cardé  ,  et  à  le  relever  sur  le  côté  gauche  et  supérieur  de 

* 

(1)  Artem  experientia  fecit  (Manilius), 

(2)  M.  Dupasquier,  Gazette  médicale  t  tom,  U  ,  n°  3i. 
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l’abdomen  (i),  où  il  est  maintenu  par  quelques  tours  de  bande. 
Lorsque  l’enfant  sort  du  sein  de  la  mère,  la  température  de  l’air 
ambiant  lui  est  désagréable  ;  on  doit  chercher  à  maintenir  dans 
l’appartement  du  nouveau-né  une  chaleur  modérée  :  ce  précepte  est 
d’autant  plus  important  que  la  saison  est  plus  rigoureuse  ;  on  en  vient 
ensuite  à  des  lotions  d’eau  tiède  pour  enlever  le  sang  qui  salit  la  peau. 
Mais  si  la  surface  de  son  corps  est  recouverte  d’un  enduit  gras ,  sécrété 
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par  la  membrane  amnios,  qui,  selon  MM.  Buniva  et  Vauquelin  ,  n’est 
autre  chose  que  de  l’albumine  altérée  ,  on  doit  se  hâter  de  débarrasser 

<";•  -r'î'  =  r?  s" 

l'enfant  de  cette  matière  blanchâtre;  on  se  sert,  à  cet  effet,  d’une 
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petite  éponge  fine  trempée  dans  l’huile  d’olive,  ou  bien  l’on  emploie 
un  peu  de  beurre  frais  ;  il  faut  surtout  ne  pas  négliger  d’enlever  cette 
matière  ,  dont  le  séjour,  activant  la  décomposition,  pourrait  irriter  la 
peau  et  devenir  nuisible.  Après  ces  premiers  soins ,  on  doit  (comme 

.f  ■  • 

on  commence  à  le  faire)  éviter  l’inhumaine  coutume  du  maillot  ,  et 
recevoir  l’enfant  dans  des  linges  bien  secs  et  bien  doux.  Avec  le  maillot, 
n’est-il  pas  évident  que  la  respiration  doit  être  gênée  par  la  constriction 
de  la  poitrine  qui  s’oppose  au  jeu  de  ses  muscles,  et  par  la  pression 
continuelle  de  l’abdomen  qui  nuit  au  mouvement  du  diaphragme? 
L’écoulement  presque  continuel  des  urines  et  des  matières  fécales, 
qui  irritent  et  excorient  la  peau  de  l’enfant,  n’est-il  pas  encore  une 
conséquence  rigoureuse  de  cette  même  pression?  Enfin,  les  difformités 
du  rachis  (2) ,  des  membres  inférieurs,  etc.,  ne  reconnaissent-elles 
pas  dans  le  maillot  leur  cause  principale?  Que  le  maillot  soit  donc 
rejeté  sans  un  plus  ample  examen  ;  choisissons  des  vêtemens  qui 
n’impriment  aucune  forme  et  n’en  détruisent  aucune.  La  tête  des 
enfans  sera  donc  recouverte  d’un  béguin  léger,  sans  mentonnière  ;  le 


(1)  De  cette  manière,  dit  M.  Dugès  ,  le  cordon  ne  comprime  pas  le  foie  et  n’est 
pas  mouillé  par  l’urine.  (  Manuel  d'obstétrique .) 

(2)  Richerand  a  ingénieusement  démontré ,  dans  sa  Physiologie,  que  le  serrement 
du  maillot  tendait  à  effacer  les  trois  courbures  de  la  colonne  vertébrale,  et  favorisait 
ainsi  les  dispositions  aux  chutes ,  en  diminuant  l’étendue  de,  l’espace  par  lequel  le 
centre  de  gravité  peut  se  trouver,  sans  dépasser  la  ligne  de  sustentation. 
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corps  sera  vêtu  d’une  camisole  large,  fendue  par  derrière  ;  quelques 
tours  de  langes  l’assujettiront  :  ainsi  se  complétera  leur  toilette 
ordinaire.  On  ne  doit  pas  oublier  d’éviter  l’emploi  des  épingles:  qu’on 
se  rappelle  le  fait,  cité  par  Underwood,  d’un  enfant  qui  expira  dans  les 
convulsions,  et  qui  ne  dut  la  mort  qu’à  l’implantation  d’une  épingle 
dans  le  crâne.  L’enfant  une  fois  vêtu  sent  le  besoin  de  repos;  les 
fatigues  qu’il  a  éprouvées  pour  naître  trouvent  leur  remede  dans  le 
premier  sommeil.  L’enfant  dort  partout  où  on  le  dépose  ;  on  peut  le 
coucher  sur  le  côté  pour  qu’il  rende  les  glaires  dont  sa  bouche  est 
remplie,  et  en  face  de  la  lumière,  car  on  pourrait  donner  lieu  au 
strabisme,  vice  qui  consiste  dans  la  divergence  des  axes  visuels.  Il 
faut  éviter  de  le  secouer  dans  son  berceau  :  ce  mouvement  monotone 
engourdit  l’encéphale ,  prédispose  au  coma  et  aux  congestions  céré¬ 
brales  ;  il  vaut  mieux  le  déposer  auprès  de  sa  mère  ;  il  peut  ainsi 
se  réchauffer  autour  du  sein  qui  l’a  porté,  et  jouir  d’une  chaleur 
douce  et  d’une  vapeur  humide  qui  semble  s’exhaler  pour  lui.  Qui 
peut  douter  que  cet  être  tendre  et  délicat  n’éprouve  une  salutaire 
influence  de  cette  atmosphère  vivante? 

Mais  de  nouveaux  cris  se  font  entendre  :  l’enfant  réclame  sa  nourri¬ 
ture.  L’enfant  trouve  dans  le  lait  de  sa  mère  un  aliment  approprié 
à  la  faiblesse  de  ses  organes  digestifs.  D’abord,  le  premier  lait,  colos¬ 
trum  ,  liquide  ,  jaunâtre ,  épais  et  d’une  saveur  fade  ,  provoque 
l’expulsion  du  méconium,  qui,  sans  cela,  pourrait  quelquefois  éprouver 
quelques  difficultés  à  sortir,  et  déterminer  des  coliques  plus  ou  moins 

fortes.  Le  lait  acquiert  ensuite  plus  de  consistance  à  mesure  que 
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l’enfant  avance  en  âge ,  et  il  lui  fournit  toujours  une  nourriture  en 
rapport  direct  avec  son  accroissement.  Le  lait  maternel  est  celui  qui 
convient  le  plus  au  nouveau-né ,  parce  qu’il  émane  du  même  foyer  que 
celui  qu’il  recevait  naguère  dans  le  sein  qui  le  portait  :  cette  seule 
raison  physiologique  nous  paraît  démontrer  puissamment  les  avantages 
de  l’allaitement  maternel.  Cette  fonction  est,  selon  les  expressions  de 
Gardien,  le  complément  de  la  maternité;  et  cette  convenance  réci¬ 
proque  qui  s’établit  entre  la  sécrétion  maternelle  et  les  dispositions 
de  l’enfant ,  prouve  incontestablement  que  leurs  relations  sont  néces- 
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saires,  et  que  la  mère  qui  refuse  d’allaiter  son  fruit  s’oppose  aux 
vœux  de  la  nature  et  n’est  mère  qu’à  demi.  Oui  ,  devienne  indigne  de 
l’estime  publique,  celle  dont  la  coquetterie  raffinée  lui  fait  abjurer  la 
vertu  et  mentira  ses  devoirs  les  plus  sacrés!  Elle  ignore ,  cette  femme 
injuste  et  qui  n’a  de  mère  que  le  nom  ,  que  ce  qu  elle  refuse  à  son  fds 
causera  son  propre  malheur ,  et  que  la  punition  de  sa  faute  est  une 
conséquence  de  son  accomplissement.  Les  maux  physiques  auxquels 
s’exposent  les  mères  qui  refusent  de  nourrir  leur  fruit ,  peuvent  se 
porter  indistinctement  sur  tous  les  organes  et  y  exercer  les  plus 
terribles  ravages.  On  a  vu  des  femmes  perdre  la  raison,  d’autres  la 
vue,  l’ouïe,  à  la  suite  de  dépôts  laiteux  dans  quelques  parties  anté¬ 
rieures  du  cerveau  ;  on  voit  aussi  des  apoplexies  et  des  paralysies 
produites  par  cette  cause;  les  obstructions  des  viscères,  la  phthisie 
pulmonaire,  les  fleurs  blanches,  les  ulcères  de  la  matrice,  les  fièvres 
puerpérales  et  beaucoup  d’autres  affections  non  moins  graves,  sont 
très-fréquemment  occasionées  par  l’humeur  laiteuse  déviée. 

Gardons-nous  toutefois  d’imiter  les  reproches  outrés  de  maint 
philosophe ,  mieux  inspiré  par  son  zèle  philanthropique  que  par  l’ob¬ 
servation  directe  des  faits. 

Nous  savons  qu’il  est  des  femmes  dont  la  constitution  récuse  l’allaite¬ 
ment;  et  ce  serait  tomber  dans  une  exclusion  ridicule,  que  d’exiger 
d’une  mère  l’exercice  d’une  fonction  qui  serait  doublement  préjudi¬ 
ciable,  à  elle  et  à  son  enfant.  La  constitution  scrophuleuse,  la  phthisie  , 
l’épilepsie,  la  syphilis;  en  un  mot,  toutes  les  maladies  transmissibles 
sont  des  contre-indications  formelles,  dont  on  ne  saurait  tenir  un 
trop  grand  compte.  Il  en  est  de  meme  de  certaines  maladies  qui 
s’opposent  directement  à  la  lactation ,  et  qu’il  suffit  de  nommer  pour 
faire  juger  de  leur  valeur;  telles  sont  :  l’agalactie,  l’absence  d’un 

mamelon,  la  mastoïte ,  etc. 

1  « 

Dans  le  cas  bien  déterminé  où  la  mère  ne  peut  allaiter,  il  faut 
s’occuper  du  choix  d’une  nourrice ,  dont  l’accouchement  se  rapproche 
autant  que  possible  de  celui  de  la  mère.  Voici  les  préceptes  que  donne 
à  ce  sujet  le  docteur  Richard ,  de  Nancy  :  «  Une  nourrice,  dit-il,  doit 
«  être  jeune,  ç’est-à-dire  qu’il  faut  qu’elle  ait  au  moins  20  ans  et  pas 
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«  plus  de  3o  :  avant  cet  âge ,  son  propre  développement  est  incomplet, 
«  et  plus  tard,  elle  est  déjà  sur  son  déclin,  il  faut  qu’elle  présente  les 
«  traits  d’une  constitution  Heureuse  ;  qu’elle  soit  brune  plutôt  que 
«  blonde,  d’un  embonpoint  médiocre  ;  qu’elle  ait  de  bonnes  dents, 
«  l’haleine  douce  ,  ce  qui  prouve  que  chez  elle  la  digestion  est 
«  exacte  et  facile  ;  que  le  sein  soit  convenablement  développé  et  laisse 
«  aisément  échapper  le  lait.  Assurez-vous  qu’elle  ait  du  zèle ,  de  la 
«  patience  et  surtout  de  la  propreté  :  celle  qui  serait  oisive  et  négli¬ 
ge  gente  oublierait  les  soins  de  son  état  ;  celle  qui  serait  intempérante 
«  altérerait  son  lait.  N’appelez  pas  à  nourrir  un  enfant,  une  femme 
«  que  de  tristes  passions  ont  tourmentée....  ;  une  telle  femme  repor- 
«  terait  tristement  sa  pensée  sur  les  maux  pour  lesquels  elle  se  sacrifie. 
«  Que  la  nourrice  soit  saine  de  cœur  ;  si  elle  n’est  pas  d’un  bon 
«  naturel,  le  lait  ne  peut  être  bon,  même  physiquement;  le  lait  a, 
«  sur  les  qualités  morales  de  l’enfant ,  une  influence  qu’on  ne  peut 
«  contester  (i).  » 

Comme  les  enfans  qui  sont  confiés  aux  nourrices  ne  jouissent  pas 
du  colostrum ,  qui  a  la  propriété  purgative  de  procurer  à  l’enfant 
l’évacuation  du  méconium  dont  les  intestins  sont  surchargés  (2),  on 
est  ordinairement  forcé  d’avoir  recours  à  des  moyens  artificiels  pour 
provoquer  ces  évacuations.  Dans  ces  cas,  les  laxatifs  les  plus  ordinaires 
sont  :  l’eau  miellée,  le  petit-lait,  ou  encore  deux  ou  trois  gros  de 
sirop  de  chicorée  ,  de  sirop  de  rhubarbe  ,  ou  de  sirop  de  fleurs  de 
pêcher,  suffisamment  étendus  d’eau  que  l’on  fait  prendre  par  cuillerées 
à  bouche.  L’émission  de  l’urine  se  fait  aussi  quelquefois  attendre  ;  et 
lorsqu’elle  ne  s’effectue  pas  pendant  le  premier  jour,  le  moyen  le  plus 
simple  pour  la  provoquer  est  l’usage  de  quelques  bains  tièdes ,  et 
l’application  sur  le  ventre  de  flanelles  trempées  dans  une  décoction  de 


(1)  Essai  sur  l’éducation  physique  des  enfans. 

(2)  Tous  les  praticiens  ne  professent  pas  la  même  opinion  au  sujet  du  colostrum. 
M.  le  professeur  Dugès,  entre  autres,  pense  que  ce  lait  séreux,  produit  d’une  élabo¬ 
ration  incomplète ,  ne  détermine  l’excrétion  du  méconium  qu’en  procurant  à  l’enfant 
une  véritable  indigestion,  dont  les  bons  effets  sont  très-contestables. 
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graine  de  lin  ou  de  racine  de  guimauve.  Si  la  succion  est  pénible  (ce 
qui  peut  dépendre  de  la  forme  du  mamelon  ,  de  la  tension  du  sein  , 
du  mauvais  goût  du  colostrum,  d’un  coryza)  et  qu’elle  ne  s’exerce  pas 
mieux  par  le  doigt  porté  dans  la  bouche  ,  il  faut  examiner  le  filet  de 
la  langue ,  pour  le  couper,  s’il  est  prolongé  ,  jusqu’à  son  extrémité. 
L’enfant  doit  d’abord  téter  de  deux  heures  en  deux  heures  durant  le 
jour,  à  des  intervalles  plus  longs  pendant  la  nuit. 

Les  régurgitations,  le  hoquet  auquel  les  nouveau-nés  sont  enclins, 
ne  demandent  aucune  attention  :  un  peu  d’eau  aromatisée  de  fleur 
d’oranger  calmerait  ce  dernier,  s’il  devenait  fatigant.  Quelquefois 
l’enfant  est  originairement  entaché  d’une  affection  communicable  à  la 
nourrice  :  on  doit  alors  garantir  celle-ci  de  la  contagion,  à  l’aide  de 
bouts  de  sein  construits  avec  le  pis  de  vache  préparé  ou  confectionnés 
en  gomme  élastique  pure  (Deneux).  Enfin  ,  si  des  circonstances  impé¬ 
rieuses  font  renoncer  aux  avantages  de  l’allaitement  maternel ,  il 
faudra  nourrir  l’enfant  avec  un  mélange  de  lait  de  vache  et  d’eau 
d’orge  ;  on  l’administrera  à  la  cuiller  ,  au  biberon  ,  ou  mieux  à 
l’aide  d’une  éponge  fixée  au  goulot  d’une  bouteille  :  cet  allaitement 
est  mis  en  usage  dans  les  hôpitaux.  Nous  pensons,  avec  le  professeur 
Dugès,  qu’il  vaudrait  mieux  mettre  le  nourrisson  auprès  d’une  chèvre* 
sans  concevoir  la  crainte  puérile  de  voir  cet  animal  transmettre  à 
l’enfant  son  caractère  sauvage. 

SECTION  TROISIÈME. 

ji 

SECONDE  ENFANCE  ET  AGES  SUIVANS. 

Toute  autre  nourriture  que  le  lait  de  la  mère  ou  celui  des  animaux 
doit  être  rejetée  :  ainsi  la  bouillie  ,  la  soupe,  les  divers  potages,  le 
pain  ,  la  viande  seront  proscrits  ;  car  tout  aliment  solide  ne  peut 
qu’être  pernicieux  à  l’enfant  pendant  tout  le  temps  que  la  nature  le 
destinait  à  téter. 

Si  vous  privez  votre  enfant  de  l’aliment  qui  lui  était  destiné ,  si  vous 
n’avez  pas  le  courage  de  le  nourrir ,  dit  énergiquement  Ratier,  du 
moins  ne  l’empoisonnez  pas. 
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Delà  dentition .  Avant  ce  temps,  l’enfant  a  eu  peu  de  sensations: 
téter,  digérer,  respirer  et  dormir,  c’est  à  cela  que  se  bornait  toute 
son  existence.  A  cette  époque ,  c’est-à-dire  vers  le  sixième  ou  le  sep¬ 
tième  mois,  ordinairement  se  font  sentir  les  premières  douleurs  de  la 
dentition  ,  et  avec  elles  paraissent  des  accidens  cérébraux  :  c’est  alors 
que  toute  l’économie  est  dans  un  état  d’excitabilité  vraiment  redou¬ 
table  ;  les  incommodités  légères  deviennent  des  maladies  graves.  On 
calcule  à  Paris  qu’un  sixième  des  enfans  meurt  à  cette  époque  difficile. 
Cet  état  maladif  s’annonce  par  la  mauvaise  humeur  ;  ensuite  la  bouche 
et  les  gencives  deviennent  rouges,  chaudes,  et  se  tuméfient  ;  les  glandes 
du  cou  et  des  côtés  de  la  face  se  gonflent  ;  il  y  a  salivation  plus  abon¬ 
dante  ;  une  démangeaison  vive  aux  gencives  engage  les  enfans  à  mor¬ 
diller  leurs  doigts  et  les  corps  durs  ,  d’autres  fois  elle  s’élève  au  degré 
de  la  douleur  ;  les  enfans  craignent  alors  le  moindre  toucher  ;  enfin  , 
divers  signes  gastriques  et  cérébraux  apparaissent  en  meme  temps, 
annoncés  par  le  dévoiement  ou  la  constipation  ,  par  la  rougeur  des 
yeux  et  de  la  face  ,  leur  gonflement,  des  convulsions  :  c’est  alors  qu’il 
faut  s’occuper  de  relâcher  la  gencive  par  l’emploi  des  émolliens  , 
inciser  même  si  l’opération  devient  nécessaire. 

L’exécution  de  ce  précepte  est,  sans  contredit,  plus  utile  que  la 
pratique  ,  adoptée  par  les  nourrices  ignorantes  ,  de  livrer  à  la  succion 
des  enfans  des  hochets  de  cristal  ou  autres  joujoux  familiers  au 
premier  âge.  Leur  utilité  n’est  que  le  moindre  inconvénient  ;  ils  ne 
sont  de  nature  qu’à  confondre  ou  blesser  les  gencives  et  aggraver 
l’inflammation. 

Du  sevrage.  Aussitôt  après  l’éruption  des  premières  dents,  il  faut 
modifier  le  régime  alimentaire  des  enfans  ;  l’eau  d’orge  unie  avec  le 
lait ,  les  crèmes  de  pain  bien  légères,  marqueront  les  premiers  degrés 
de  ce  changement  :  c’est  ainsi  qu’on  arrivera  à  l’époque  du  sevrage 
définitif.  Alphonse  Leroy  l’a  dit  avec  raison  :  Le  sevrage  ne  doit  être 
que  la  cessation  d’un  aliment,  et  non  une  mutation  subite  dans  la 
manière  de  nourrir  l’enfant.  Un  changement  subit  pourrait  être  suivi 
de  la  fièvre  hectique  essentielle  (Broussais).  * 

Un  préjugé,  que  les  praticiens  doivent  tendre  à  effacer,  condamne 
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la  plupart  des  enfans  au  régime  végétal ,  depuis  l’époque  du  sevrage 
jusqu’à  leur  deuxième  année.  Ce  préjugé  repose  sur  la  crainte  d’une 
prétendue  putridité  ,  rêve  de  la  médecine  d’autrefois  ,  et  de  la  dispo¬ 
sition  que  contractent  les  enfans  à  être  tourmentés  par  les  vers; 
comme  si  l’on  pouvait  supposer  que  les  substances  décomposables  , 
introduites  dans  le  tube  intestinal,  y  fermentent  ainsi  qu’en  plein  air, 
et  subissent  les  mêmes  altérations.  Il  est  hors  de  doute  aujourd’hui 
que  le  régime  végétal  ,  exclusivement  employé,  affaiblit  les  enfans, 
altère  leur  constitution  ,  les  dispose  aux  scrophules,  au  rachitis  ,  au 
carreau  et  à  toutes  les  maladies  dont  l’asthénie  est  la  première  cause  ; 
les  substances  animales  ,  au  contraire ,  fortifient  leurs  organes ,  impri¬ 
ment  à  leur  accroissement  un  caractère  de  prospérité  et  les  mettent 
à  l'abri  de  la  plupart  des  affections  que  nous  venons  de  signaler. 
Cependant,  en  raison  de  la  délicatesse  des  organes  digestifs,  il  faut  se 
borner  à  leur  présenter  les  substances  animales  obtenues  par  l’ébul¬ 
lition  :  tels  sont  les  bouillons,  les  sucs  de  viande ,  etc.  ;  leur  en  offrir 
souvent  et  peu  à  la  fois  :  souvent,  car  les  enfans  supportent  l’absti¬ 
nence  avec  beaucoup  de  peine  (i);  peu  à  la  fois,  car  l’estomac  ,  faible 
encore,  n’en  peut  digérer  qu’une  quantité  médiocre.  L’épaisse  bouillie 
dont  on  les  nourrit  jusqu’à  satiété  nous  paraît  devoir  être  proscrite , 
ou  tout  au  moins  bien  restreinte  dans  son  usage.  L’enfant  supporte  bien 
mieux  un  régime  simple  :  les  fruits  de  la  saison ,  parvenus  à  leur 
entière  maturité,  lui  conviennent  aussi  ;  mais  on  doit  bannir  comme 
directement  nuisibles  les  sucreries  et  les  gâteaux,  qui  ont  l’inconvénient 
de  leur  nuire  et  d’exciter  leur  gourmandise.  A  mesure  que  leur  cons¬ 
titution  s’affermit,  il  devient  important  de  varier  leur  régime  nutritif, 
de  renoncer  entièrement  aux  alimens  trop  délicats,  et  d’accoutumer 
leur  estomac  à  supporter  toutes  les  substances ,  même  les  plus  gros¬ 
sières  :  c’est  une  véritable  prophylaxie  contre  tous  les  maux  dont 
l’intempérance  est  la  mère. 

Nous  devons  songer  aussi  à  l’inoculâtion  du  vaccin ,  cet  aimable 


(i)  Hippocrate,  sect.  I,  aphor*  i3» 
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poison  que  Genner  opposa,  le  premier,  à  l’affreuse  maladie  qui  naguère 
moissonnait  tant  de  victimes ,  et  laissait  souvent  les  plus  hideuses  traces 
chez  ceux  dont  elle  avait  épargné'  les  jours.  La  vaccination  ,  depuis 
un  tiers  de  siècle  seulement ,  a  déjà  soustrait  à  une  mort  ine'vitable 
des  millions  de  nos  semblables ,  et  le  nombre  de  ceux  qu’elle  doit 
sauver  dans  les  âges  est  incalculable. 

L’exercice  le  plus  convenable  aux  enfans  qui  ne  marchent  pas  est  de 
les  faire  transporter  en  plein  air,  en  recommandant  que  la  nourrice 
qui  les  porte  les  change  de  bras  ,  afin  qu’ils  ne  contractent  pas  l’habi¬ 
tude  de  se  pencher  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  :  ce  qui  pourrait,  par 
la  suite,  produire  une  difformité  dans  la  colonne  vertébrale  et  dans  le 
côté  qui  a  été  habituellement  penché.  On  ne  doit  pas  se  presser  de 


faire  marcher  les  enfans  :  ce  n’est  que  vers  le  dixième  mois,  et  lorsque 
les  extrémités  inférieures  ont  assez  de  force  pour  le  soutenir,  qu’on 
doit  les  y  exercer.  Les  lisières,  les  chaises  roulantes  ont  un  mode 
d’action  si  évidemment  nuisible,  qu’il  est  inutile  de  s’attacher  à  signaler 
leurs  inconvéniens  ;  on  doit  éviter  tous  les  procédés  artificiels  dont 
l’enfant  ne  peut  retirer  aucun  bon  effet.  Il  faut  leur  faire  recevoir  des 
leçons  de  l’expérience  ;  ainsi  ils  se  fortifieront  ,  et  apprendront  à  faire 
usage  de  leurs  membres.  Us  commenceront  à  marcher  seuls  de  bonne 
heure  ,  sans  avoir  eu  besoin  de  guides  ni  de  maîtres.  Que  l’enfant 
inarche  ,  qu’il  coure  ,  qu’il  saute,  qu’il  tombe,  qu’il  se  fasse  du  mal 
quelquefois,  ainsi  que  le  veut  Rousseau  ;  les  légers  accidens ,  loin  de 
détruire  sa  santé,  ne  serviront  qu’à  le  fortifier. 

Qu’on  renonce  donc  à  la  folle  prétention  de  vouloir  apprendre  à 
marcher  aux  enfans  ;  on  n’a  jamais  vu  personne  qui ,  par  la  négligence 
de  sa  nourrice,  ne  sût  pas  marcher  étant  grand.  Il  faut  ensuite  que 
leurs  vétemens  soient  larges  pour  ne  pas  nuire  à  la  transpiration,  dont 
la  suspension  causerait  des  maladies.  Les  bains  ne  seront  pas  négligés  : 
ils  donnent  aux  tissus  de  la  souplesse  et  de  la  force  ;  on  sait  quelle 
importance  y  attachent  les  anciens  et  quels  avantages  ils  en  obtenaient. 
Les  lotions ,  principalement  considérées  comme  moyen  de  propreté  , 
et  les  frictions  ,  comme  ranimant  l’action  tonique  des  organes  ,  seront 
d’un  emploi  également  utile.  On  sait  que  les  promenades  prolongées 
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dans  les  lieux  agrestes  excitent  l’appétit  ,  augmentent  la  force  mus¬ 
culaire ,  et  raniment  la  vitalité  de  la  peau  dont  le  coloris  et  la 
fraîcheur  expriment  le  bien-être  général.  Que  l’enfant  et  le  jeune 
homme  se  livrent  à  tous  les  jeux,  à  toutes  les  distractions  que  leur 
âge  réclame  ;  ne  leur  refusez  jamais  rien  de  ce  qui  peut  assurer  leur 
santé  ;  qu’ils  s’exercent  à  l’équitation  ,  à  la  chasse,  à  la  danse  ,  à 
l’escrime  ,  à  la  natation  ,  enfin  à  toutes  les  opérations  gymnastiques. 
Otez-leur  toute  idée  de  crainte,  apprenez-leur  à  se  conserver  pour 
leurs  semblables  ,  et  ne  les  punissez  qu’en  attaquant  leur  honneur  ,  ce 
sentiment  si  vif  et  si  pur  dans  l’enfance.  Lorsque  viendra  le  sommeil , 
ce  restaurant  qui  convient  tant  à  l’enfance,  il  est  bon  qu’ils  soient 
couchés  durement  sur  un  matelas  et  même  sur  une  paillasse ,  plutôt 
que  sur  un  lit  déplumé  ou  de  laine  :  un  lit  dur  donne  de  la  force  et  de 
la  vigueur  ,  un  lit  mollet  affaiblit  et  énerve.  On  n’a  pas  à  craindre 
qu’ils  ne  dorment  pas  sur  un  lit  dur;  car,  comme  l’a  très-bien  dit 
Lafontaine,  «  tout  est  couchette  et  matelas  pour  les  enfans.  »  C’est 
aussi  le  sentiment  de  J.-J.  Rousseau.  «  Il  importe,  dit-il  (Emile)  , 
«  d’accoutumer  les  enfans  à  être  mal  couchés  ;  c’est  le  moyen  qu’ils 
«  ne  trouvent  plus  de  mauvais  lits.  Les  gens  élevés  trop  délicatement 
«  ne  goûtent  le  sommeil  que  sur  le  duvet  ;  les  gens  accoutumés  à 
«  dormir  sur  les  planches  le  trouvent  partout.  Un  lit  mollet,  où  l’on 
«  s’ensevelit  dans  la  plume  ou  dans  l’édredon  ,  fond  et  dissout  le  corps 
«  pour  ainsi  dire  ;  les  reins,  enveloppés  trop  chaudement,  s’échauffent  : 
«  de-là  résulte  souvent  la  pierre  ou  d’autres  incommodités,  et  infailii- 
«  blement  une  complexion  délicate  qui  les  nourrit  toutes.  Il  n’v  a 
«  pas  de  lit  dur  pour  celui  qui  s’endort  en  se  couchant.  » 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  vêlemens,  nous  avons  déjà  dit  qu’il  les 
fallait  larges,  surtout  chez  les  demoiselles;  sans  cela,  la  respiration 
devient  embarrassée  et  fréquente  ;  palpitations  de  cœur,  sang  mal 
oxygéné,  trouble  des  digestions ,  voilà  les  inconvéniens  les  plus  ordi¬ 
naires  des  corsets  trop  serrés. 

Les  mères  sont  dans  une  étrange  erreur,  lorsqu’elles  s’imaginent 
ajouter  aux  grâces  naturelles  de  leurs  filles,  en  donnant  à  leur  taille 
une  roideur  et  en  même  temps  une  frêle  apparence  que  ne  peut 
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soutenir  la  santé  et  que  re'pudie  la  nature.  Beauté  et  santé  sont  deux 
qualités  intimement  unies  :  une  taille  trop  menue  établit  un  contraste 
choquant  avec  le  reste  du  corps  ;  d’ailleurs ,  tout  maintien  gracieux 
s’efface  sous  la  compression  barbare  de  l’acier  ou  de  la  baleine.  La 
grâce,  a  dit  Lessing,  est  la  beauté  en  mouvement;  mais  comment 
peut-elle  se  mouvoir  quand  elle  est  emprisonnée  sous  ces  armures 
mécaniques,  qui  ne  permettent  que  des  inspirations  saccadées  et  des 
gestes  embarrassés,  incompatibles  avec  cette  libre  mobilité  et  ce 
laisser-aller,  traducteurs  fidèles  de  tous  les  sentimens?  Bannissez  donc 
les  corsets;  vous  favoriserez  puissamment  le  jeu  de  tous  les  organes. 

Il  semble  â  tort  qu’on  a  vanté  les  constitutions  faibles  comme  les 
plus  aptes  aux  phénomènes  intellectuels.  Les  hommes  faibles  sont 
trop  impressionnables  par  les  modificateurs  externes,  et  c’est  par  une 
heureuse  exception  qu’ils  deviennent  susceptibles  de  méditations  pro¬ 
fondes  et  de  hautes  conceptions;  leurs  organes  sont  incapables  de 
réagir  contre  les  troubles  suscités  par  les  agens  physiques ,  et  ceux-ci, 
devenus  trop  violens  par  leur  faiblesse ,  perturbent  le  système  nerveux , 
émoussent  ses  propriétés,  ou  tout  au  moins  en  altèrent  certaines. 
Habitué  à  la  douleur,  l’homme  ne  cultive  que  les  idées  qu’elle 
inspire  ;  il  devient  exclusif  dans  ses  conceptions  ;  il  tombe  même 
quelquefois  dans  une  sorte  de  lypémanie  ,  qui  altère  son  imagination , 
lui  improvise  des  maladies  qu’il  n’a  pas,  et  ajoute  au  cercle  de  ses 
douleurs  réelles  des  souffrances  fictives. 

En  dernière  analyse,  on  voit  que  les  règles  de  l’éducation  des  enfans, 
depuis  leur  naissance  jusqu’à  l’âge  de  la  puberté,  se  réduisent  à  suivre 
la  nature,  à  ne  pas  s’écarter  de  la  route  qu’elle  nous  trace  ,  à  ne  point 
oublier  surtout  qu’elle  marche  constamment  avec  lenteur  et  grada¬ 
tion.  Elevés  de  la  sorte,  les  enfans  n’auront  pas,  il  est  vrai,  ces 
manières  distinguées  que  la  corruption  du  siècle  place  âu  premier 
rang  des  qualités  nécessaires  à  l’homme  ,  et  peut-être  même  au-dessus 
des  vertus  les  plus  précieuses.  Ils  seront  vifs ,  turbulens ,  étourdis  ;  mais 
l’excellence  de  leur  constitution  s’annoncera  par  tous  les  dehors  de  la 
force  et  de  la  santé  ;  mais  le  développement  de  leur  esprit  sera 
marqué  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  apprendront  tout  ce  qu’on 
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youdra  leur  enseigner;  mais,  enfin,  leur  énergie  morale  se  dénotera 
par  uue  assurance  ou  par  un  certain  air  de  dignité ,  et  par  une  noble 
indépendance  qu’on  chercherait  vainement  chez  ces  tristes  et  pâles 
victimes  des  préjugés,  êtres  sans  énergie  et  sans  caractère  ,  que  la  folie 
de  lueurs  parens  condamne  à  ne  savoir  jouer  dans  la  société  d’autre 
rôle  que  celui  d’esclave  ou  de  flatteur. 
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